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1.
Même avec un gros effort d’imagination, on n’aurait pu qualifier la ville texane de Mission Creek de cité en expansion. Coincée entre Corpus Christi et Laredo, elle avait été fondée plus d’un siècle auparavant. A l’époque, ce n’était encore qu’un comptoir commercial, destiné à approvisionner les ranchs environnants. Néanmoins, en dépit de son importance moyenne et de ses débuts modestes, elle aurait pu inspirer les scénaristes de Peyton Place pendant des années, tant les taux de criminalité, de scandales et de corruption y étaient à présent élevés. On aurait même pu envisager d’y tourner un quatrième épisode du Parrain, vu qu’un gang mafieux était impliqué dans la plupart des activités louches de la région.
Pour la plupart, les drames se jouaient au Lone Star Country Club, un complexe de près d’un kilomètre carré, situé sur un terrain cédé conjointement — et à titre gracieux — par les Carson et les Wainwright, deux des familles les plus anciennement établies à Mission Creek. Chose étrange, ce don avait probablement été le dernier geste commun aux deux clans : en effet, les Carson et les Wainwright s’étaient voué, depuis, une haine dont la plupart des habitants de Mission Creek avaient oublié la cause.
Si le récent mariage de Matt Carson et de Rose Wainwright n’avait, hélas, pas mis fin au conflit entre les deux dynasties, il avait servi à distraire momentanément les esprits d’une énigme vieille de six mois… Enigme qui pourrait fort bien se révéler un scandale, suivant les résultats des tests de paternité auxquels un groupe de quatre partenaires de golf était actuellement soumis… Du moins était-ce le cas pour trois d’entre eux. En effet, le quatrième, Luke Callaghan — qui s’était désisté, le matin de la fameuse découverte — se trouvait actuellement dans un hôpital militaire, en Amérique Centrale. Soigné pour des blessures qui lui avaient été infligées alors qu’il s’efforçait d’arracher son ancien commandant à des terroristes, il ignorait totalement qu’il devrait, lui aussi, subir un test de paternité.
Abandonner un bébé en plein milieu d’un terrain de golf est un acte assez choquant, même pour des gens aussi habitués au crime que les habitants de Mission Creek. Le billet, épinglé au couffin du nourrisson — et dont le seul passage lisible était : « Voici ta petite fille » — avait provoqué l’émoi général. Beaucoup s’étaient empressés de prendre des paris sur l’identité du père, tout en déplorant le manque d’instinct maternel de sa mystérieuse mère.
Un meurtre, des affaires de corruption, un bébé abandonné…
On était bien loin du Mission Creek dont Clay Martin se souvenait, et encore plus de l’environnement paisible qu’il était venu chercher lorsque, déçu par son existence, il avait mis fin à sa carrière militaire, avait entrepris le long chemin du retour au bercail et s’était enrôlé chez les Rangers de l’Etat du Texas. Néanmoins, changée ou non, Mission Creek était sa ville natale, et Clay était bien décidé à participer pleinement à la rude tâche qui consistait à y ramener la loi et l’ordre.
En ce moment précis, toutefois, n’étant pas en service, il sirotait une bière au bar de la Rôtisserie — exclusivement réservée aux hommes — du Lone Star Country Club. Le bâtiment était un préfabriqué, destiné à remplacer temporairement la Rôtisserie originelle, détruite par une bombe quelques mois plus tôt. En dépit de son caractère provisoire, le bar n’en reflétait pas moins les goûts de luxe des riches membres du Club.
Malheureusement pour lui, Clay ne faisait pas partie de ces derniers.
Il savait du reste que l’on aurait été tout à fait en droit de l’expulser du bar : il se trouvait dans un domaine privé. Seuls les membres munis d’une carte prouvant qu’ils avaient payé leur cotisation étaient admis dans la prestigieuse enceinte du Lone Star Country Club, et Clay n’avait ni les origines familiales ni les moyens financiers qui permettaient de poser sa candidature — deux « détails » auxquels il ne pourrait certainement rien changer dans un futur proche.
« Pendant que les pauvres s’enlisent toujours plus dans l’endettement, les riches, eux, ne cessent de s’enrichir… » songea-t-il avec amertume. Cet aspect de Mission Creek, au moins, était immuable.
Le claquement sec d’un tir de billard lui parvint, en provenance d’une salle adjacente. S’ensuivit une clameur bruyante qui attira son attention.
« Je t’en ficherais, moi, de L’Académie de Billard ! » se dit-il, avec une nuance de dégoût, tandis que son regard s’attardait sur le panneau de cuivre suspendu au-dessus de l’entrée voûtée. Pourquoi diable ne pouvaient-ils désigner l’endroit par son nom américain, au lieu de lui donner cette appellation tape-à-l’œil, et en français de surcroît ? Cette salle n’était, après tout, pas très différente de celles qu’il avait fréquentées, un peu partout dans le monde : des pièces enfumées, où les hommes avaient l’habitude de s’attarder, de boire de la bière et de pousser les boules en compagnie de leurs amis.
Mais un rapide coup d’œil alentour suffit à lui rappeler que ces salles de billard-là n’étaient pas équipées de fauteuils de cuir, de lampadaires de cuivre et de vitraux.
Il secoua la tête d’un air navré, termina sa bière et fit signe au barman de lui en servir une autre. Quelques secondes plus tard, une pinte de Pilsner moussante fut déposée devant lui. Le serveur s’éloigna, sous l’œil narquois de Clay.
Qu’il eût sa place au Club ou non, il semblait bien que, lorsqu’un Texas Ranger demandait quelque chose, il l’obtenait.
Et dans les plus brefs délais.
A l’exception, bien sûr, de l’argent dont ce Ranger avait besoin pour conserver le ranch familial…
Toute trace d’amusement s’évanouit à l’évocation de ses problèmes financiers du moment. Entourant son verre de ses doigts épais, il fronça les sourcils, se demandant où il allait trouver l’argent nécessaire à la transformation du ranch de ses parents en entreprise lucrative. Une chose était certaine : il n’y parviendrait pas avec son seul traitement.
S’il avait été prévoyant, il aurait économisé la plus grande partie de l’argent qu’il avait gagné lorsqu’il faisait partie des Forces Spéciales de l’armée américaine. Mais il avait bêtement dilapidé toutes ses soldes en essayant d’impressionner Céline Simone, une riche héritière dont il avait fait l’erreur grossière de tomber amoureux…
— Les femmes…, marmonna-t-il entre ses dents. Elles n’apportent que des ennuis !
— Je suis bien d’accord avec vous ! Nous devrions trinquer !
Tournant la tête, Clay vit Ford Carson se glisser sur le tabouret à côté du sien, son verre levé, en un signe de connivence. Clay tendit son verre et s’exécuta.
— Vous avez des problèmes avec les femmes, monsieur Carson ?
La mine sombre, Ford retira l’olive dénoyautée de son breuvage et la mit de côté.
— Avec ma fille, pour être exact !
Ford avait en réalité deux filles, mais Clay n’avait nul besoin de demander laquelle de ses filles lui causait du souci. Les escapades de Fiona étaient notoires dans tout le comté.
— Alors, qu’a fait notre chère Fiona, cette fois-ci ? demanda-t-il.
Le visage de Ford, déjà rubicond, se colora d’un rouge encore plus inquiétant.
— Cette satanée gamine est allée s’acheter une Mercedes toute neuve. Bien entendu, elle ne m’a pas demandé mon autorisation ! Elle est arrivée, tout sourires, chez le concessionnaire, a signé un chèque à mon nom et est repartie au volant de sa fichue voiture !
Il passa une main dans son épaisse crinière blanche et secoua la tête d’un air las.
— Je ne vous dis qu’une chose : cette gamine me tuera. Je ne sais plus comment m’y prendre, avec elle !
En temps normal, Clay aurait laissé passer la remarque sans commentaires, mais l’idée qu’on pût gaspiller sans sourciller des dizaines de milliers de dollars, alors que lui-même avait si désespérément besoin d’argent, le mit hors de lui.
— S’il s’agissait de ma propre fille, je lui couperais tout accès à mes comptes en banque. Ensuite, je la ramènerais chez le concessionnaire à coups de pied aux fesses, et je l’obligerais à rendre la voiture !
Ford pencha la tête et observa attentivement Clay.
— Vous feriez ça ?
— Sans hésitation ! répondit Clay, en relevant le menton d’un air décidé. Son attitude est inadmissible. Non seulement elle se conduit de manière irresponsable mais elle ne montre aucun respect pour tous les privilèges que vous lui avez accordés !
— Et vous croyez vraiment que cela lui servirait de leçon ?
Clay haussa les épaules.
— Peut-être. Comment savoir ? Quel âge a Fiona au juste ? Vingt-six, vingt-sept ans ?
Ford acquiesçant, Clay secoua la tête d’un air navré.
— C’est bien ce que je craignais. Excusez-moi de vous dire ça, monsieur Carson, mais à mon avis, cela fait bien trop longtemps qu’elle n’en fait qu’à sa tête, et il faudra sans doute plus d’une leçon pour la ramener à la raison !
Le pli soucieux qui barrait le front de Ford s’approfondit davantage.
— J’en ai peur, moi aussi ! Il ne me sera pas facile de venir à bout d’une fille aussi cabocharde !
Les deux hommes se remirent à contempler leurs verres en silence, chacun ruminant ses problèmes. Au bout d’un moment, Ford jeta un coup d’œil dans la direction de Clay.
— Cela fait un moment que je n’ai pas vu votre sœur Joanna en ville ! Elle n’a pas déménagé, j’espère ?
— Non, répondit Clay en souriant. Elle est en Europe. Elle y passe l’été, à visiter le vieux continent, avec un groupe de ses étudiants en français.
— Vous m’en voyez ravi. J’aurais été navré d’apprendre que Mission Creek avait perdu un professeur aussi compétent !
— Pas autant que moi de perdre ma sœur ! Cela ne fait qu’une semaine qu’elle est partie, et elle me manque déjà !
Ford hocha lentement la tête et se tourna de nouveau vers son interlocuteur.
— J’ai entendu dire que vous aviez racheté le ranch de votre père. C’est vrai ?
— Oui…, répondit Clay. Cela dit, je vais probablement avoir quelques difficultés à l’entretenir.
— Comment cela ?
Gêné d’avoir à parler de ses difficultés financières, surtout devant un homme aussi fortuné que Ford Carson, Clay garda les yeux obstinément fixés sur sa bière.
— Si je ne parviens pas à trouver un financement pour y effectuer les travaux nécessaires et le faire prospérer, je risque de le perdre !
— A votre place, je ne jetterais pas l’éponge si vite ! lança Carson.
Sentant que le regard de son interlocuteur s’attardait sur lui avec insistance, Clay leva les yeux et vit que Ford étudiait son reflet dans le miroir, derrière le bar.
— Que diriez-vous si je vous donnais l’argent dont vous avez besoin pour démarrer ? suggéra Ford.
— Si vous me donniez cet argent ? répéta Clay.
— Oui… Enfin…, corrigea Ford. Disons qu’il s’agirait d’un petit marché entre nous…
— Un marché ? Que pourriez-vous bien vouloir en échange ? s’enquit Clay en ricanant. Ma camionnette ? La chemise que j’ai sur le dos ? C’est à peu près tout ce qu’il me reste, maintenant que j’ai racheté le ranch !
— Ne vous sous-estimez donc pas ainsi, fiston ! s’exclama Ford, une petite moue désapprobatrice aux lèvres. Vous avez beaucoup à apporter. Vous êtes un homme responsable, travailleur et honnête. De plus, vous êtes courageux et plutôt endurci. Vous l’aviez déjà prouvé durant votre séjour à l’armée, et vous l’avez confirmé en choisissant de revenir à Mission Creek. Peu d’hommes auraient eu le courage de réintégrer une ville dont les habitants étaient prêts à le lyncher !
Clay se raidit à l’évocation de l’accusation de meurtre dont il avait fait l’objet lorsqu’il avait vingt-trois ans.
— Je n’ai à rougir de rien. Je n’ai pas tué Valérie. Cela a été établi en justice, juste avant que je ne quitte la ville. Je ne suis pour rien dans la mort de ma petite amie.
— N’empêche ! reprit Ford. Il fallait un sacré courage pour revenir ici !
Clay n’aimait pas du tout le tour que prenait la conversation, et il demanda avec une certaine impatience :
— Quoi qu’il en soit, je ne vois pas le rapport avec le fait que vous me donniez cet argent !
— Il s’agirait d’un marché, déclara Ford, avant d’atténuer le propos en posant sa main sur l’épaule de son interlocuteur. J’admire certains de vos traits de caractère, fiston… pour lesquels je serais prêt à payer.
Clay secoua la tête, se demandant vaguement si la bière lui embrouillait les idées, ou si Ford Carson perdait le sens des proportions.
— Désolé, mais j’ai bien peur de ne pas vous suivre !
— Vous allez épouser ma fille, déclara Carson.
Clay étouffa un petit rire et Ford leva une main.
— Je ne plaisante pas, fiston ! Je suis prêt à vous verser cent mille dollars, si vous acceptez d’épouser Fiona et de lui enseigner le sens des responsabilités et de l’engagement.
Puis il ajouta, avant que Clay ait eu le temps de l’interrompre :
— Deux mois ! Je veux que vous restiez mariés pendant deux mois. Cela dit, il serait préférable que nous cachions cette clause à Fiona. Je vous verserai la moitié de cette somme une fois que vous serez légalement mariés, l’autre lorsque les deux mois se seront écoulés. A ce moment-là, si vous le décidez, vous serez libre de demander le divorce et de reprendre votre vie de célibataire.
Incapable de croire que Carson parlait sérieusement, Clay le regardait, bouche bée. Cent mille dollars ? Il essaya en vain de mesurer l’importance de l’offre… Cent mille dollars représentaient bien plus que ce qu’il lui fallait pour rénover le ranch familial. Et tout ce qu’il devait faire pour toucher cette somme, c’était d’épouser Fiona Carson et de rester marié pendant deux mois ?
C’était complètement fou ! Ridicule, même. Les pères n’arrangent plus les mariages de leurs filles depuis bien longtemps, surtout lorsque la fille en question s’appelle Fiona Carson ! De plus, jamais elle n’accepterait une telle proposition ! Fiona était aussi sauvage que le lièvre de mars… et têtue comme une mule, de surcroît.
Néanmoins, elle représentait soudain le seul espoir pour Clay de garder son ranch.
— Et vous pensez que Fiona sera d’accord ? demanda-t-il d’un ton dubitatif.
— Elle n’aura pas le choix ! répondit Ford avec force, avant de pouffer de rire. Bien entendu, elle ne doit pas connaître la véritable raison de ce mariage. Elle est têtue. Pour ça, elle tient de son père ! Si jamais elle soupçonnait que je me suis arrangé pour que vous l’épousiez, afin de lui donner le sens des responsabilités, il faudrait un troupeau de chevaux sauvages pour la traîner devant l’autel !
— Si vous n’avez pas l’intention de lui dévoiler la vérité, que comptez-vous lui dire ?
Ford eut une petite moue, et réfléchit quelques instants avant de secouer la tête.
— Je n’en sais fichtrement rien pour l’instant. Mais je trouverai bien quelque chose, ne vous inquiétez pas !
Devant l’expression sceptique de Clay, Ford le rassura d’un clin d’œil.
— Ne vous en faites pas, fiston. Fiona acceptera de vous épouser. J’y veillerai personnellement !
Tout en étant conscient qu’il aurait été stupide de sa part de ne pas sauter sur l’occasion, Clay hésitait toujours. Il avait toujours pensé qu’un homme doit tracer son chemin, dans la vie, sans jamais chercher à se sortir d’une situation difficile par une solution de facilité. Or, s’il épousait une femme pour de l’argent, ne serait-il pas en contradiction avec ce principe ?
— Je ne sais pas, monsieur Carson, dit-il en secouant la tête sombrement. J’ai besoin d’y réfléchir.
Carson se leva et laissa tomber une carte de visite sur le comptoir. Elle atterrit du bon côté, à portée de la main de Clay.
— C’est mon numéro de téléphone personnel. Appelez-moi dès que vous aurez pris votre décision !
*  *  *
Le crépuscule tombait sur la campagne environnante quand Clay arriva chez lui, un peu plus tard dans la soirée. Au lieu d’aller se coucher comme il en avait d’abord eu l’intention, il fit un petit détour et se dirigea vers le portail qui donnait sur la prairie, derrière le ranch. Les bras appuyés sur la clôture, il contempla le terrain. Naguère, un troupeau de bétail homologué paissait encore l’herbe qui recouvrait cette terre côtière, si fertile. Aujourd’hui, hélas, le champ était désert, à l’exception de mauvaises herbes, si hautes qu’elles dansaient doucement sous la brise nocturne, et de jeunes cèdres et agaves, disséminés çà et là.
Il songea avec tristesse que la nature n’avait pas mis bien longtemps à reconquérir cette terre.
Huit années, pour être précis.
Il ne se rappelait que trop la tâche éreintante qu’avait constituée le nettoyage de ces pâturages. Il avait fallu abattre les cèdres et les agaves, si dommageables aux ranchers dans cette région du Texas, avant de se débarrasser de la broussaille d’origine, tellement haute et épaisse qu’elle aurait pu dissimuler un cerf adulte. Enfin, il avait fallu remplir des camions entiers de caillasse : le terrain devait être prêt pour le genre de matériel que son père et lui-même voulaient utiliser afin de préparer la terre.
Mais par-dessus tout, il se souvenait qu’à l’époque, il n’avait cessé de geindre et de se rebiffer parce qu’il était obligé de mettre la main à la pâte.
En secouant la tête d’un air de regret, il ouvrit le portail et entreprit de traverser le champ, les mains profondément enfoncées dans ses poches. Les mauvaises herbes lui fouettaient les jambes, leurs cosses s’ouvrant et laissant échapper des graines poisseuses qui s’accrochaient à son jean. Au loin, il distinguait la limite arrière du ranch familial. Recouverte de plantes grimpantes, la barrière était maintenue çà et là par quelque cèdre ou agave qui avait réussi à se frayer un chemin à travers les fils barbelés, tout emmêlés.
La grange se trouvait sur sa gauche. Autrefois, elle avait abrité de lourdes bottes de foin, coupées et mises en balles pour nourrir le bétail pendant l’hiver. A présent, l’édifice était vide ; ses larges portes béantes étaient dégondées ; la peinture rouge recouvrant ses murs était défraîchie et montrait, par endroits, des signes visibles de pourriture. Sur son toit, des tuiles disjointes claquaient au vent, résonnant lugubrement dans l’atmosphère paisible de la nuit.
Clay s’immobilisa au beau milieu de la prairie et pivota lentement sur lui-même, prenant note du moindre signe d’abandon ou de dégradation. Ce faisant, il se demanda quelle aurait été la réaction de ses parents, s’ils avaient vu l’état dans lequel se trouvait leur ranch aujourd’hui. La gorge nouée par l’émotion, il dut accepter l’évidence. S’ils n’avaient pas été déjà morts, ce spectacle les aurait tués.
Ses parents avaient adoré cet endroit. C’est avec tout leur cœur qu’ils avaient construit leur foyer et nettoyé la prairie, pour y accueillir le bétail et en faire une exploitation qui leur permettrait de nourrir la famille. Clay savait parfaitement que, s’ils l’avaient fait d’abord pour eux-mêmes, ils n’en avaient pas moins pensé à sa sœur et à lui. Ils avaient souhaité laisser un héritage, un but à leurs enfants.
Et Clay, lui, les avait laissés tomber.
A l’époque où un accident d’automobile leur avait coûté la vie, il venait d’être promu et avait rejoint les Forces Spéciales de l’armée américaine. Il était très imbu de lui-même et de sa propre importance, et surtout très désireux de laisser son empreinte dans ce monde. Et, bien qu’il fût rentré chez lui pour les obsèques de ses parents, il en était reparti aussitôt que possible, laissant la gestion du domaine entre les mains — fort compétentes — de sa sœur Joanna. Celle-ci n’avait pas attendu bien longtemps avant de revendre le ranch.
Oh, bien sûr, Clay ne lui en avait pas tenu rigueur ! Joanna n’avait jamais vraiment aimé la vie campagnarde. Clay non plus, d’ailleurs. Ce n’est que bien plus tard qu’il s’était mis à aimer l’endroit, et à l’apprécier pour ce qu’il représentait.
Presque trop tard…
Lorsqu’il se remémorait sa jeunesse, à présent, il avait honte. Adolescent, il avait donné au terme « voyou » toute sa signification. Toutefois, il avait eu beau se mettre plus d’une fois dans des situations délicates et rejeter plus souvent qu’à son tour l’amour de ses parents, ceux-ci n’avaient jamais baissé les bras. Même lorsqu’il avait été accusé du meurtre de sa petite amie, ils l’avaient soutenu, et avaient toujours eu foi en son innocence.
C’était le souvenir de leur amour et de leur confiance qui l’avait porté, lors des missions dangereuses pour lesquelles l’armée l’avait désigné. C’était encore la puissance de cet amour, qui lui avait donné la force et la volonté de survivre à des tortures morales et physiques difficilement concevables pour le commun des mortels. Aux heures les plus sombres, quand il était certain que les souffrances qu’il endurait entre les mains de ses geôliers allaient le rendre fou, il se forçait à penser au ranch, à sa famille, et s’imprégnait de la force et de la sérénité qu’irradiait l’amour inconditionnel que ses parents lui vouaient.
C’était ce qui l’avait sauvé.
Et à présent, Clay voulait sauver le ranch.
Pas seulement pour lui-même, se disait-il, mais aussi pour ses parents. C’était, pour lui, le seul moyen d’honorer leur mémoire, de prouver qu’ils avaient eu raison de lui faire confiance, de poursuivre leur rêve. Le ranch lui avait bien souvent servi de phare, dans un monde qui, sans cet endroit, aurait été bien maussade. Il avait aussi constitué sa raison de vivre. S’il le perdait maintenant, il craignait qu’avec lui, tout son monde ne parte à la dérive…
Mais comment allait-il pouvoir le conserver ? se demanda-t-il, sentant de nouveau la frustration monter en lui. Comment était-ce possible, alors qu’il avait à peine de quoi rembourser les traites, sans parler des moyens d’entretenir un endroit de cette taille ? Il n’y avait qu’une solution : le ranch devait être rentable, sans quoi il le perdrait. Ce qui le ramenait à sa question initiale : comment allait-il s’y prendre pour trouver les liquidités dont il avait besoin pour faire du ranch une exploitation fructueuse ?
Il retira son Stetson et se passa les doigts dans les cheveux. Il connaissait la réponse. Ford Carson la lui avait apportée sur un plateau d’argent, moins d’une heure auparavant. La seule chose qu’on lui demandait était d’épouser une jeune fille. Et alors, l’argent dont il avait besoin serait à lui.
D’irritation, il fit claquer son chapeau contre sa cuisse. Il ne voulait pas se marier, bon sang ! Surtout pas à une fille gâtée et riche à millions comme Fiona Carson ! Par le passé, il avait été fiancé à une jeune fille qui avait eu la même jeunesse dorée que Fiona. A cette occasion, il avait appris deux choses à ses dépens : ces femmes-là étaient instables et, qui plus est, il ne faisait pas partie de leur milieu.
Clay ne croyait ni au destin ni à la chance. On lui avait toujours dit qu’il appartient à chacun de les provoquer. Pourtant, comment expliquer autrement le fait que Ford Carson se soit présenté de façon aussi opportune, au moment où il en avait le plus besoin ?
Et il lui suffisait d’épouser cette fille pour que l’argent fût à lui !
Les lèvres serrées, il remit son chapeau sur son crâne et s’empara du téléphone portable accroché à sa ceinture.
« Après tout, ce n’est qu’un boulot comme un autre ! » se dit-il, en composant le numéro privé de Carson.
Lorsqu’il entendit la voix de son interlocuteur, Clay se tourna vers la grange dilapidée, s’efforçant de la voir telle qu’elle avait été huit années plus tôt, et telle qu’elle redeviendrait un jour. Du moins l’espérait-il…
— Je suis votre homme, déclara-t-il.
*  *  *
— Fiona, j’ai à te parler.
La jeune femme, qui s’apprêtait à sortir, avait déjà les doigts refermés sur la poignée de la porte d’entrée de la demeure familiale. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit son père, debout, sur le seuil de son bureau.
— Ça ne peut pas attendre, papa ? Je dois absolument être à la Salle Empire à 8 heures. Je dîne avec Roger, ce soir.
— Non, ça ne peut pas attendre !
Elle hésita encore une seconde. Elle avait bien envie de passer outre le ton autoritaire que son père avait employé. Elle était majeure, après tout ! Rien ne l’obligeait à accourir dès qu’il claquait des doigts.
Voyant qu’elle ne bougeait pas, Ford leva un sourcil. Certes, c’était un mouvement infime, mais Fiona en connaissait le sens : les choses étaient sérieuses. En soupirant, elle laissa retomber sa main et traversa le vestibule.
— Si c’est encore au sujet de cette voiture…, commença-t-elle d’une voix irritée.
Il s’écarta pour lui permettre de pénétrer dans son bureau avant lui.
— Non, répondit-il. Rien de tel.
Il s’installa derrière son secrétaire et désigna d’une main le canapé de cuir, en face de lui.
— Assieds-toi !
D’un geste ostentatoire, elle consulta sa montre sertie de diamants.
— Je préfère rester debout. Je ne veux pas faire attendre Roger.
— C’est nouveau ? s’enquit sèchement son père. Jusqu’à présent, faire attendre les hommes ne t’a jamais fait peur !
Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, il leva une main.
— Ce que j’ai à te dire ne sera pas long.
Le front barré d’un large pli, il se renversa dans son fauteuil et, d’un air sombre, l’étudia attentivement.
— Je suis inquiet à ton sujet, Fiona !
Elle leva les yeux au ciel, certaine qu’elle allait devoir subir une énième leçon de morale.
— Papa…
— Et à mon propre sujet, l’interrompit-il. Pour être plus précis, j’ai des problèmes de santé.
Ces mots eurent pour effet de la rendre muette. Examinant son père avec attention, elle remarqua, pour la première fois, l’aspect rougeaud de son teint.
— C’est ton cœur ? demanda-t-elle, terrifiée à l’idée qu’il pût souffrir de complications liées à l’opération subie quelques années auparavant. Tu prends bien tes médicaments, dis ?
— Oui, répondit-il avec un grognement. Je prends mes médicaments. Seulement, je ne rajeunis pas, Fiona, et toi non plus. Malheureusement, tu ne montres aucun des signes de maturité que l’on associe normalement aux femmes de ton âge. Tu as vingt-sept ans, tu ne travailles pas, et tu sembles te complaire dans l’idée que je vais subvenir à tes besoins jusqu’à la fin de tes jours.
De nouveau, Fiona leva les yeux au ciel.
— Je t’ai déjà dit qu’aucune profession ne m’intéressait. Et puis, nous pourrons parler de ça plus tard ! poursuivit-elle en se tournant vers la porte. Je dois…
— Pas question, ma petite ! Tu restes ici !
Elle fit volte-face, interloquée par le ton impérieux de son père. Celui-ci lui désigna le canapé du doigt.
— C’est maintenant que je veux discuter de « ça », comme tu dis !
De nouveau tentée de le défier, elle choisit de temporiser. Avec une moue boudeuse, elle décida de prendre place sur le sofa.
— Bon, d’accord… Voilà : je suis assise, et je t’écoute ! dit-elle, croisant les bras avec humeur.
Il s’appuya au dossier de sa chaise. Soudain, il paraissait plus vieux que son âge, et quelque peu abattu.
— Je me soucie de ce qu’il adviendrait de toi s’il m’arrivait quelque chose.
Les larmes montèrent aux yeux de Fiona, et elle décroisa les bras.
— Oh, papa ! dit-elle en s’avançant sur le rebord du canapé. Je t’en supplie, ne parle pas comme ça ! Il ne va rien t’arriver du tout !
— Ce n’est pas du domaine de l’impossible ! insista-t-il d’une voix bourrue. Et, pour être tout à fait franc, ça m’inquiète de te voir si mal préparée à prendre ta vie en main.
Elle se raidit d’indignation.
— Enfin, papa ! J’en suis tout à fait capable !
— Et comment ? Où vivrais-tu ? De quoi ? Tu n’as jamais travaillé de ta vie. Je doute même que tu aies la moindre idée de ce que tu me coûtes !
Offusquée, elle eut une petite moue dédaigneuse.
— J’ignorais que j’étais un tel fardeau pour toi ! Et moi qui pensais que cela te faisait plaisir de m’avoir sous ton toit !
— J’aime avoir mes enfants auprès de moi, répondit-il, de plus en plus agacé. Et crois-moi, Cara me manque cruellement, à présent qu’elle est partie. Seulement, je crois que je vous ai rendu la vie trop facile, à toutes les deux. Surtout à toi, ajouta-t-il en pointant son index dans sa direction. Je t’ai laissée vivre à mes dépens alors que tu devrais te débrouiller toute seule depuis des années. Aussi ai-je décidé de rectifier le tir.
— De rectifier le… Et comment ça ? répéta-t-elle, craignant que son père lui eût trouvé un emploi.
— Tu vas te marier.
— Me marier ! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond.
— Oui, te marier. C’est la seule manière, pour moi, d’être certain qu’on s’occuperait de toi si je venais à mourir.
Elle eut un petit rire forcé.
— Tu plaisantes, hein ? En fait, tu essayes de me pousser à trouver du travail et à partir de la maison, c’est ça ?
— Ce n’est pas une plaisanterie, Fiona, déclara-t-il en secouant la tête. Je suis sérieux… Tout ce qu’il y a de plus sérieux !
Elle s’affala sur le canapé : soudain, ses genoux ne la portaient plus.
— Oh, non, papa ! dit-elle dans un souffle. Tu ne peux pas me faire ça !
Puis, prenant toute la mesure de ce qu’elle venait d’entendre, elle se releva.
— Tu ne peux pas me forcer à me marier ! Je m’y refuse catégoriquement.
— Tu te marieras. J’ai déjà tout arrangé.
— Et qui, exactement, as-tu choisi ? demanda-t-elle en relevant le menton.
— Clay Martin.
— Clay Martin ! répéta-t-elle, atterrée. Mais c’est un… un…
— Pauvre ? suggéra-t-il, un sourcil levé.
Elle serra les dents, refusant d’admettre que c’était précisément le mot qu’elle avait eu en tête.
— C’est un assassin ! déclara-t-elle au lieu de cela. Tu me détestes tant que tu veux me marier à un assassin, rien que pour me faire quitter la maison ?
— Clay n’est pas un meurtrier. Tu sais aussi bien que moi qu’il n’était pour rien dans la mort de cette fille.
Fiona se détourna en se tordant les mains. Elle essaya de trouver un moyen de se sortir de ce pétrin, mais en vain. Lui faisant de nouveau face, elle eut un autre mouvement du menton.
— Il n’est pas question que je l’épouse, et tu ne peux rien faire pour m’y obliger.
Une expression rêveuse sur le visage, il se pencha et fit glisser un dossier sur son secrétaire.
— Je n’en suis pas si sûr !
L’estomac noué, Fiona reconnut le dossier couleur crème : c’était celui dans lequel son père conservait la trace de ses dépenses extravagantes.
— Que veux-tu dire ?
— J’ai décidé de faire annuler toutes tes cartes de crédit et de fermer ton compte. Par ailleurs, je vais prévenir ma banque qu’à l’avenir, tu ne seras plus autorisée à rédiger aucun chèque en mon nom. Tu es fauchée, ma chère fille. Sans le sou ! Bien plus pauvre que ton futur époux !
— Tu n’oserais pas faire ça ! rétorqua-t-elle, les poings serrés.
— Oh, que si ! Je continuerai à te donner une allocation mensuelle, mais elle sera versée sur le compte de Clay, pas sur le tien. Il aura pleins pouvoirs sur les fonds, et aura pour instructions de te les donner comme il le jugera bon.
L’idée de demander de l’argent à un homme — surtout à Clay Martin — rendait Fiona carrément malade. Elle s’efforça désespérément de trouver une parade.
— Et Clay ? interrogea-t-elle, s’accrochant à la première chose qui lui vint à l’esprit. Il n’a tout de même pas accepté ce plan complètement stupide !
Ford se leva, un sourire rusé aux lèvres.
— Mais bien sûr que si ! En fait, ajouta-t-il, tandis que son sourire s’élargissait, il semble aussi désireux que moi que ce mariage ait lieu !
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Un bébé est abandonné devant l'un des clubs les plus huppés

de la haute société texane... Dans ce monde ot mensonges

et secrets sont la régle, le scandale éclate. ..

PEGGY MORELAND
L’héritiére apprivoisée
Désespéré par les incartades de sa fille Fiona qui continue, 4 I'age
adulte, 4 se conduire comme une adolescente irresponsable, Ford
Carson a décidé de lui couper les vivres et de lui trouver un mari.
A vrai dire, il a méme quelqu’un en vue. Non pas un de ces fils 2
papa que fréquente ordinairement Fiona, mais un homme, un vrai,
volontaire, travailleur, auquel il est prét a offrir une fortune s’il
réussit A « dresser » sa fille. Reste & trouver le moyen d’inciter ces
deux fortes tétes & accepter un mariage dont ils n'ont nulle envie...

ALLISON LEIGH
Une dette d’honneur

Lorsqu’il apprend que son ami Philipp Westin est porté disparu
dans un petit pays d’Amérique Latine, Tyler Murdoch n’hésite pas
une seconde, et part 4 sa recherche. Westin ne I'a-t-il pas lui-méme
déja sauvé d’'une mort certaine ? Mais sa tiche savere plus difficile
que prévu. Car lorsqu’il arrive au Mezcaya, Tyler découvre que

la personne chargée de l'aider dans son enquéte est en fait une
femme. Certes native du pays, Marisa Rodriguez est plus capable
que d’autres de le guider dans cette région hostile, mais elle est
aussi beaucoup trop jolie. Et son instinct lui souffle que Marisa lui
cache la véritable raison de sa présence aupres de lui. ..
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